
NOCTURNE

Comment prient les cloches, la mer, la forele 't fhomme

LES CLOCHES

Seiznpur! Seigneur! Sc;izncîir entendoz-vous nos voix?
Cest p bur tout 1'uiivýer-i, uos prioa n-;r
Donnez-nouslIssaccecnts tes ettrsmeI- tietrois;
Nous voulons repéter "Que tout lu inonde adore

LA HEU

'Quand l'étoile s'allume où rayonne tai croix,
Ivre de tes gra,îrlurs.je (l)iante ii voix sonore,
Et je rouie mon onde en h-ii-ant t('s toýs;
C'est pour aller vers toi que mon flot sevapore

L A FO0UE T'

De ton éternité que les accords sonr doux
Oh! je veux essayer <le le-; redire mi mnde.
Etje courbe la tête au sitimcl qui m'inonde

L'HlONIMME

(S'élevant par les voix de la nMiire)
Me voici devant toi, seul, ô Père, à scenoux.
Jésusý reçois nmon anme 7ux chamups de l';jzaruntonie
Je veux te voir en face et vivre le ta vie!

JtTLE3 GENDRON.
Montréal, 1SS9.

CHRONIQUE

DIEU VOUS JIENISSE

'Nous sommes en plein hiver, il fait froid, les
matinées sont sonmbres et les soirées tristes. C'est
bien l'hiver! et, avec lui, leý mlumies, les nez rou-
gis et les lèvres gâtées par le hâle. Et, comme un
triste prélule, (le touscté on entend les ecarli-
més, ou ceux qui vont l'être, envoyanit a tous les
échos les plus sontores éternuements quî'il leur soit
pos-db'Le de répercuter comme une mieniaante an-
nonce.

Et, instinctivement, sans en ana-lys;er les nu-
anc2s, nous nous inclinions pivesqlt*( avec respect
devant celui de nos semblables atteint cie cet éter-
nuemnent qui lui donne un air presque grotesqtue.
Savez-vous d'où vient cette coutumei(, et pourq1uoi
cet hommage à celui (lui éternue

Autrefois, dans un temps (lui n'est pas bien
éloigné de nous, on ne mnanquait jamais dlajouîter:
Dieu vous bénisse ! Et les vieilles gens cen ont
même encore conservé l'habitude, si bieni conservé
même que, s'il sic se trouve pas auprès d'eux
quelqu'un qui leur envoie le souhiait proce..teur, ils
se l'adressent à eux-mêmes, dains la crainte que
l'abstention ne leur soi t une cause de mialhieur.

Tout s'en va, tout change ou se modifie ; vieilles
coutumes, vieilles moeurs, vieux monuments, \'icux
costumes, vieux langag-es et vieilles gens... Mais,
devons-nous laisser passer incitlércmment toutes
ces choses du temps passé, sans nou cldenmander
quelle eni a été l'origine et la raision cd'être ?

Dans quelques années, à la génération prochaine,
personne ne dira plus: Dieu <'ois' binisse et il ne
se trouvera même plus un vieux de bonne foi pour
retirer son chapeau en guise 'le politesse ; alors,
on se rappeller'a ce Dieu vous b<nissp, 'comme une
chose du bon vieux temips, dont on doit conserv7er
la tradition, pour ceux qui viendront après nous.

Chez la nation juive on assure que le respect
p our l'éternuemîent vient dle ce que ce f Ût le pre-
mier signe de vie donné pal' le preamier homme.

Cette pensée se retrouve aussi dans IL, pagaîiisime
où l'on affirniait que la statue faite par IProméthée,
et animée pal' le rayoni de soleil qu'il avait dérobé
à Jupiter, avait révélé son existence par un formi.
dable éternuement, qui avait, ens le méveillant, ex-
cité la colère du niaître du tonnîerre.

Ces deux origines, dont nous ne pouvons vérifier
l'authenticité ; miais que la tradition a fait passer
à travers les siècles, suffiraienît pour 'expliquer le
re spect attaché à l'éternuement par toutes les gé-
nérations, qui se sont succédé jusqu'à nos -jours,
~mais tc 's les traditions tombent on oubli... Cet

oubli vient-il dle ce que notre horizon, s'agrandis-
sant de plus en plus, nous n'avons plus (le r'egards
pour un passe qui a, pour toujours, fait place à
l5avemir et à l'espérance ?

Nous somimes absorbés par la marchie incessante
qui nous conduit vers eux, et l'impatience de la
vie en fait oublier les réalités.

Cette légende, qui en vaut bien une autre, or

rait certes être eaeptéýe commîe la véritable, Mais
voilà que des cherchieur.s ou des grincheux ne vou-
lant pas être de l'avis de tout le mnonde, se sont

ases(de trouver, dans les; ouvrages dllinet, une
mention indiquant qtue, dlu temps où il v-ivait, on
avait flhal5îtude (le s'incliner et. de saluer respec-
tueusemnexît chaque fois quil arrivait à quelq~u'un
d'éternuer.

Cette coutume était même lplus qu'une politesse.
Elle déti'< -ait d un or'dre des plus absolus dfonne par
l'empereur Tihèmre, (lui faiait punir sévèrement
ceux qui y conitrevenlaient.

Autant qu'à Rome ièm:ýie, on trouve cet usage
etabli dans t ancienne Grèce, où l'on avait Flha)i-
tude d'oquer aussi les P)ieux chaque fois que
l'on était pi-is d'un éternuemient... Nous retrouvons
même cette coutume dans les pays lointains, 1 [nde,
la Ci ne, et même les peuplades af iaines, rendant
partout hommage, non à 1hiomme qui éternue, miais
à l'éternuement lui-même.

Parmi les nombreuses citations que nous trou-
vons etn faveur du salut fait à l'éternuement, nous
nus boî'neî'oîîs à mentionner celle que nous em-

pruntons à Louis Tresnblay:
d'me-eu'<e Moietotapa, lorsqut'il éterniue, est saluié a

liante ' cix pair les <oliuiers quti l'enitoutr'ent, de niapiêi'e à
être entendu de- la ji he voisinie, oâ se tiennieit d'antres
Oiiujis lui a leur touti'. oit c'entenui(us par'les gens le lainue,
chlargés (le tr'ansmnettr'e ce salut à toits cetux qui passenit, et,
(le cuartiei'el, quar'tier, toite la v'ille e'st bientôît iîit*oî'nle
(le leterntteamieiit iîiimérîalt, et y reýpouid pas des salutationi..
unîanimîes.

Pl'avic's genis, qIle deviennlenit-ils lorsque leîur empereur
est ser-ienseienitpis par un rhinitie de cerveu'm?

Les lîaloLatits tiebiaiii, nous (lit encore Louis Tremblay,
ci'oieiît q10I éter'nutemenit est priooquté par le juge sotive-
î'aiim, qui poss.-de tlui livre oâ sont inscrits toits les 1moî1s8lin-
nmains et. lorsqtue les y'eutx<le I*Eteiitel suarréte-ut suri' Fun
d'eux, eeluîi qui le luote riue et est averti ainsbi qu'il doit
piuser à la mort.

De tout cela qune devons-nous conclure
Que nous axons beaui chou cher et remonter

mêmne à la nais.sance du monde, nous nien sommines
pas plus avaîncés pour connaître av'ec certitude
F'oi igine du salut à l'homme qui éterniue, et qties'il
y a là pour nous un inystèee, il nous conduira à
penser toujours: Dieu vous bêénisse /

CATHIERINE PARR.

CONVERSATIONS DU JOUR

-Remarquez-v o n s que l'émancipation des
femmes coîmmnence à se faire sur une grande
échelle1

-Commuent, si.je le renmarque !*J'en suis abso-
lument stupéfait et troublé ! troublé et tupéfait!

-C'est une femme qui vient d'obtenir le prix de
matlhématiq1 ues, le prix Bordini, décerné par l'Aca-
démie les scieInces.

-Une femme a encore dernièrement passé bril-
laiunetit sa thèse et a été reçue médlecin.

-Unie autre a été reçue interne avant hier
-Elles montenît, monsieur, je vous dis qu'elles

montent!
--J'en suis tout rêveur
-Et moi, je me de!ixande si tout cela n'est pas

un songe. Depuis quelque temps, je regarde ma
femme sans lui dire uni mot.

-C'est conmme moi!
--Je la regarde agir, je l'écoute parler e-t je me

dis: Est-ce que vraiment elle est aussi intelligente
que moi1

-C'est mon cas.
-J'hésite à me répondre. En somme, il est vrai

que dans mon comsmerce je ne fais jamais rien sans
la consulter.

-C'est comme moi.

-Je nie commande rien à mon tailleur, à mon
chemisier sans qu'elle m'ait donné son avis.

-Mloi de même...
-Elle écrit (les lettres dans un très bon style

j'avoue même (lue quelquefois c'est elle qui me cor-
Fige nmes fautes die francais.

-C'est tout à fait ce qui m'arrive.
-Mais, vous comprenez, de là à lui supposer

une initelligenice au moins égale à la mienne.
-Evidemiment, il y a loin. Est-ce que vous êtes

très intelligenit 1
-Je le crois. Ainsi je fais de la peinture en

amateur. L'autre jour, j'ai vendu un de nies ta-.
bleaux %ingt-deux francs, à cause du cadre qui
m' en avait coûté cinquante. C'était une copie de
Rosa Bonhleuir. J'ai dit à mon marchand: Si c'était
l'originial lui-mêmie, qu'est-ce que vous en don-
rieriez

-Soixante mille francs
-- Rosa Bonheur, c'est une femme.
-- Oui, c'est ce que ,jai pensé. Bizarre! bizarre 1

est-ce que vraimenst cette époque-ci serait en train
(le i éparer une cles grosses injustices hum:aines

-Tlout est possible.
-Emanciper la femme! C'est égal, cela- me

semle toujours drôle de voir nia belle-mère éman-
cipée ARTHUR.

SI VOUS ÉTIEZ MALADE...

J'ai entendu plus d'une fois le dialogue suivant,
et vous l'avez sans doute entendu comme moi:

"Cette aitirîe, ou ce travail, ou cette visite, peut
se i'emett! e à demain.-Non, il faut que cela soit
fait au jourd'hui.-Qu'importe un jour de plus ou
de moins ?-Il importe beaucoup ; c'est un dei oir,
et je n'entends pas m'y dérober. -Et cependant, si
vous étiez malade ?"

Ou encore, pour éviter à quelq%'pn une fatigue
ou un ennui, un ami complaisantlui souffle "Si
vous ne faites pas cela, un autre le fera à v'otre
place.;'

I)ans d'autres circonstances, quand plusieurb
p)ersionnes doivent faire une même chose, remplir -
un ni lne devoir, on dira "Vous pouvez vous
abstenir sans inconi énient; vos compagntons agi-
r'ont, travailleront, parlei ont, voteront ; vous
n'êtus qu'une unité, et une unité ne compte pas. "

1l y a ainsi toute une série de petits sophismes
qui sont débités tous les jours par les plus hon-
nêtes gens du mnonde. On s'est levé un peu fati-
gué, un peu souffrant: on avait à répondre à un~e
lettre, et on jette la lettre au panier ; on (levait
soi'tir pour u 'ne ati'aire, et on reste chez soi les
pieds sur les chenets. Une voix a murmuré dou-
cement à votre orreille "Pour une fois, qu'im-
porte ? La république ne périra pas parc(, que tui
te seras affranchi d'une petite corvée. "-Eh ! sans
doute, la république ne périra pas ; et si cette pà- '
resse ou cette indifférence devait être sans lendP ' -

main, le mal ne serait pas >bien grand. Mais ce
que vous avez fait aujourd'hui, qui vous dit que
vous ne le rccommencerez pas une autre fois ? Où
est le vrai danger ? tans l'habitude, qui se prend
si facilement, de négliger les petites choses, 'et
bientôt les grandes. L'effor't qu>on n'a pas su faire
un jour paraît plus dur le lendemain. La volonté,
faute d'être exercée, s'atiàiblit ; on glisse insensi-
blemnent sur la pente, et une heure vient où la fan-

Laise prend, <Ian s notre vie, la place de la règle.
Lepire est qu'on arrive à se tromper soi-même.

Non seulement on ne fait plus ce qu'on devait,
mais on s'excuse dle ne le point faire. De sophis-
me on sophisme, de paradoxe en paradoxe, l'esprit
est amené à voir une gêne inutile dans les devoirs
quotidiens donît la vie est faite. On s'est affran-
chi'un jour d'une visite à rendre, le lendemain
d'une lettre à écrire, le surlendemain d'un travail
à terminer :c'est un engrénage, et tous les devoirs
peuvent y passer l'un après l'autre. On s'appflau-
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